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Alsace 
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Une semaine s’écoule. Elle voit les 4 trains du 19e franchir la Meuse, remonter la Moselle, 
les bataillons débarquer au Thillot, franchir, pour la première fois depuis le début de la Guerre, la 
crête des Vosges, puis pénétrer en Alsace par le col de Bussang et monter en ligne. 

Que ce soit en ligne, dans un cadre magnifique, ou au repos, au milieu de populations 
accueillantes, le régiment va trouver des conditions de vie très particulières. Dans ce secteur de 
l’Hartmannswillerkopf aujourd’hui apaisé, mais parfois encore secoué de rudes et brutales 
secousses, il va acquérir la cohésion qui lui manque encore et tremper l’outil reforgé si hâtivement. 
A son départ dans dix semaines, il sera presque paré pour la vengeance. 

 
* 

 
*  * 

 
Le secteur est calme. Les Allemands ne peuvent rechercher la décision dans cette région car 

l’épaisseur de la zone montagneuse ne permet pas l’exploitation rapide et fructueuse d’un succès. 
La proximité de la plaine alsacienne nous ouvrirait d’autres possibilités, mais pour l’instant le haut 
commandement a d’autres soucis en tête et il se contente, spéculant sur les difficultés d’une 
offensive allemande, de prélever le maximum de moyens sur la région. 

De fait, c’est un secteur de 35 kilomètres qui se trouve confié à la garde de la division 
renforcée, il est vrai, par de nombreux territoriaux. 

Les positions, d’une part comportent le barrage de la vallée de la Thur entre Thann et 
Cernay, et d’autre part s’accrochent à l’important chaînon montagneux détaché (au Rheinkopf) de 
la ligne de partage des eaux (ex-frontière) entre Rhin et Moselle. Ce chaînon porte le Grand Ballon 
(1423 m.), sommet des Vosges. Les deux parties se raccordent à l’Hartmannwillerkopf et au 
Südelkopf, derniers contreforts avant la plaine d’Alsace. 

Le secteur a été partagé en deux segments Nord et Sud, celui-ci lui-même découpé en trois 
sous-secteurs : sous-secteur A, vallée de la Thur ; sous-secteur B, Hartmann ; sous-secteur C, 
Südel. 

Aux troupes d’active échoie la garde des points délicats, en particulier la charnière entre les 
deux tronçons. C’est ainsi que le régiment reçoit l’Hartmannswillerkopf (Hartmann, Vieil-Armand 
ou H.W.K.) en partage. 

 
 



* 
 

*  * 
 
Toute cette région des Vosges est couverte d’une magnifique forêt de sapins, qui fait à la 

montagne un manteau de sombre verdure, cependant troué de deux immenses taches plus claires, 
rougeâtres comme si elles étaient colorées de tout le sang absorbé : le Südel et l’Hartmann. Là, le 
bombardement a crevé le sol, retourné la terre. Au sommet de l’Hartmann (sur lequel se dresse 
actuellement la grande croix commémorative visible de toute la plaine), les arbres ont été hachés si 
menu qu’il n’en reste rien et la terre a été si remuée que les tranchées ne tiennent pas ; des débris 
de toute sorte traînent partout et une odeur indéfinissable flotte en permanence. A mesure que l’on 
s’éloigne du sommet les troncs reparaissent, courts moignons déchiquetés vers le collet du 
Silberloch, par où l’on va vers l’arête principale, puis fûts intacts, ébranchés d’abord, bientôt 
couverts d’une ramure dont l’épaisseur croît rapidement. Le manteau est complet sur le versant 
ouest de la montagne. 

P.C. et cagnas se dissimulent sous les grands arbres où l’air est embaumé d’odeurs de 
mousse et de résine. 

Au-delà de l’H.W.K., la plaine… plaine d’Alsace où les moissons commencent à dorer et qui 
étincelle de tous les toits rouges de ses nombreux villages. En plaine les nombreuses routes sont 
signalées par l’épais rideau de branchages secs derrière lequel la circulation se fait discrètement. 

Au loin : Mulhouse, objet de convoitise. 
Vers l’arrière, la vallée de la Thur dessert tout le secteur. Elle est saturée de coquets villages 

où demeure encore la presque totalité d’une population accueillante. 
La position est capitale pour l’Allemand. S’il venait à en être délogé, il serait obligé à un 

recul profond, peut-être jusqu’au Rhin. Aussi a-t-il poussé l’organisation avec acharnement, aidé 
d’ailleurs par la grande facilité de ravitaillement en matériel. 

Les rochers creusés à grand renfort de perforatrices et de mines, sont devenus autant de petits 
Gibraltars où mitrailleuses et lance-bombes pullulent. Des téléfériques nombreux apportent 
jusqu’en première ligne d’abondantes munitions. Rocher du 152, Nid à Boches, Fortin du Roseau, 
Roche Hellé, Roche Wickle, l’énorme Hirzenstein sont invulnérables à nos pauvres moyens 
d’artillerie. Certains réseaux de fil de fer sont électrisés. 

Disposant de bien moindres moyens, les organisations françaises sont moins luxueuses. Les 
installations sous roc sont rares : Roche Sermet, Roche Mégard, Roche Barrault, et moins 
importantes. Les abris sont peu nombreux et médiocres, peu solides pour la plupart. Les tranchées 
sont en mauvais état. Par contre le fil de fer abonde. Mais les réseaux ont été si souvent posés, 
détruits, refaits, bouleversés, qu’il est devenu extrêmement difficile de s’y reconnaître. Dans les 
fonds où l’artillerie a relativement peu travaillé, mais où, complétant l’œuvre des barbelés, ronces, 
troncs abattus et branches cassées se sont accumulés, la circulation est devenue à peu près 
impossible en dehors des rares pistes frayées. De ce fait, les distances à parcourir deviennent 
considérables. 

 
* 

 
*  * 

 
Les Allemands ont réalisé une occupation du terrain assez dense ; les plans directeurs sont 

couverts d’annotations : routes, carrefours, carrières très fréquentés. La nôtre est réduite au 
minimum. Les groupes de combat sont très clairsemés sur le terrain, isolés les uns des autres. 



Avec les détours nécessaires pour passer d’un emplacement occupé à un autre, les 
randonnées en secteur sont interminables. Une matinée complète est nécessaire au capitaine pour 
visiter tous ses postes ; une journée au chef de bataillon, et encore il n’aurait pu les voir tous. 

Les éléments ainsi disséminés sur le terrain s’enferment et s’entourent d’une véritable mer de 
fils de fer. Il faut montrer patte blanche pour être autorisé à pénétrer dans un de ces îlots.  

Dans les parages du sommet, théâtre de luttes furieuses, le terrain a si souvent changé de 
mains que le tracé des lignes est assez mal défini. Qui possède le sommet de l’H.W.K. ? Les plans 
directeurs nous l’accordent, et les photos de 1917 semblent leur donner raison. Mais en juin 1918, 
nous n’y sommes manifestement plus. Au Nord, nous tenons Roche Sermet et Roche Mégard, 
rochers organisés qui nous donnent quelques vues sur le versant Nord et la Cuisse Gauche. A 
l’Ouest, nos postes sont dans la contre-pente à quelques deux cents mètres du sommet, à des 
emplacements assez mal définis et difficilement repérables ; mais pas au sommet ! Les Allemands 
l’occupent-ils ? D’aucuns le prétendent, et l’examen des photos d’avion de juillet 1918 semble le 
confirmer. Mais nul ne pourra vérifier de façon certaine le bien-fondé de cette rumeur. S’il y est, 
l’Allemand, sans doute plus soucieux de recueillir des renseignements que de recevoir des coups, 
se garde bien de manifester sa présence. 

Dans les fonds, nous savons bien où sont les emplacements occupés par nous, mais nous 
connaissons très mal ceux des Allemands et il est douteux que ceux-ci soient beaucoup mieux 
renseignés tant les difficultés de circulation et d’observation sont grandes. 

Les corvées de ravitaillement auraient fort à faire si heureusement la profondeur des ravins 
n’avait permis l’installation de cuisine par compagnie, très près des premières lignes. 

 
* 
 

*  * 
 
En général, le silence règne. On passe des heures à contempler la plaine d’Alsace largement 

offerte à nos yeux. Parfois cependant ce silence est brusquement déchiré : deux ou trois salves 
rapides d’un artilleur qui saisit l’occasion d’une corvée imprudente, d’un isolé, agent de liaison ou 
gradé en tournée, pour faire un tir au lapin. Ou bien c’est l’obus isolé qui va fouiller les arrières : la 
tourterelle allemande, la V.B. ou le projectile d’une antique bombarde qu’un guetteur qui s’ennuie 
expédie chez le voisin d’en face ; le coup de feu d’un tireur qui fait un carton ou chasse le rat. Le 
soir, parfois, un chant s’élève des lignes allemandes. Le secteur ne s’éveille que lorsqu’un avion de 
l’un ou l’autre camp vient faire sa tournée de police et prendre ses photos. Alors les mitrailleurs 
s’en donnent à cœur joie. 

Parfois cependant c’est plus sérieux. Si les Allemands ne peuvent rien entreprendre de 
décisif contre nous, par contre ils redoutent l’attaque qui, les prenant au dépourvu, les rejetterait 
dans la plaine. Aussi ils se tiennent sur leurs gardes et périodiquement recherchent des 
renseignements au moyen d’une incursion dans nos lignes exécutée à grand renfort d’artillerie et 
avec débauche de munitions. Nous sommes le plus souvent alertés par l’activité inusitée des 
téléfériques ravitaillant les minenwerfer, et des transmissions que surveillent sans arrêt les 
Alsaciens du poste secret « Sirène ». La dépense de munitions est généralement considérable, le 
résultat assez mince. Nous répondons dans la mesure de nos faibles moyens, puis tout rentre dans 
l’ordre et le calme. 

Une densité d’occupation aussi faible semble favoriser la guerre de patrouilles et 
d’embuscades. Effectivement, le commandement multiplie les invitations et même les ordres. 
L’Etat-Major, lent à comprendre les raisons de résultats continuellement négatifs s’obstine dans ce 
système inutile et dangereux. En réalité, l’opération est plus malaisée qu’elle n’en a l’air. Sauf vers 
le sommet de l’H.W.K. où obus et minen ont fait table rase, le « No man’s land » est à tel point 



encombré de débris de toute sorte que toute progression y est extrêmement difficile et bruyante. La 
nuit, pas de surprises, le craquement des branchages sous le pied s’entend à 200 mètres à la ronde, 
et il est impossible de n’en point briser. Suivant l’humeur du vis-à-vis, la patrouille devient soit un 
petit jeu très amusant (un pas, un coup de fusil), soit une brimade subie avec l’appréhension du 
traquenard. Français et Allemands s’essaient tour à tour à cette facétie, avec les mêmes résultats 
décevants.  

L’infiltration de jour entre deux postes qui se gardent mal est susceptible d’un meilleur 
rendement. Seuls les Allemands essaient le procédé et parviennent à réussir une fois. 

Malgré les apparences, le coup de main en force est encore le procédé capable du meilleur 
résultat. Mais en raison de la pénurie de nos moyens, il nous est interdit et reste l’apanage des 
Allemands. 

Les travaux font naturellement l’objet de programmes de longue haleine. Mais la garde, le 
ravitaillement, absorbent la majorité des effectifs et il reste bien peu de bras disponibles pour 
l’exécution du programme. Aussi fait-on surtout du travail d’entretien. 

 
* 
 

*  * 
 
En deuxième ligne, les habitants des P.C. pourraient presque se croire en villégiature 

estivale : reconnaissance, méditation, bouquinage, lettres, parties de cartes, farniente dans les sous-
bois. 

Dans la vallée les troupes en réserve ont trouvé place dans les villages. Ces cantonnements si 
proches du front, puisque à portée du canon ennemi, ont cependant gardé la presque totalité de leur 
population. Malgré la différence de langue (bien des jeunes parlent mal le français), troupes et 
habitants vivent en excellent ménage. Chacun s’efforce de montrer à ces premiers compatriotes 
retrouvés la différence entre l’occupation prussienne et le régime français : efforts pour alléger les 
charges imposées par la guerre, efforts pour multiplier les contacts entre troupe et population. 
Concours hippique, défilés d’équipage, etc., toutes réunions au cours desquelles le dialecte 
alsacien se mêlera au parler d’Armor des anciens du régiment, au basque et au provençal de 
quelques-uns des nouveaux venus, se multiplient. 

Le jour du départ, chacun quittera à regret cette charmante vallée d’Alsace et plus d’un 
semble y laisser son cœur. 

 
* 
 

*  * 
 
Les Américains montent en ligne, « à titre d’information » : troupe toute neuve 

d’équipements, d’hommes, aussi bien que de sentiments dont la candeur naïve fit plus d’une fois la 
joie et l’admiration de nos vieux routiers. La vue de la plaine d’Alsace si proche et, semble-t-il, 
offerte à toutes les entreprises leur causait un étonnement sans bornes. « Et pourquoi donc n’y 
descendez-vous pas ? En une heure, on y serait ? » – Bien sûr ; mais le difficile c’est de faire cette 
heure de marche. Une fois faite, nous nous chargeons d’aller au Rhin. 

Bien vite, poilus et sammies fraternisent, mettant au service commun les uns leurs 
inépuisables ressources de tout genre, les autres leur expérience et leur génie de débrouillage, les 
uns et les autres leur bonne volonté. Les popotes américaines viennent renforcer les popotes 
françaises. La gaieté règne et chacun se dépense en frais d’amabilité pour l’allié. « Oh ! Jeanne 



d’Arc, c’était une fille de joie ! » disait un grave lieutenant qui fut tout décontenancé de voir cette 
solennelle déclaration coupée d’un homérique éclat de rire et fort marri d’apprendre que 
l’expression n’avait pas précisément rendu sa pensée. 

Est-ce simple coïncidence, ou essai de recoupement de renseignements parvenus par ailleurs, 
l’arrivée des Américains en secteur fut l’occasion d’une recrudescence des gros coups de main 
allemands et de tirs plus fréquents sur les arrières. 

L’apprentissage de nos Alliés est rapide et bientôt, ils pourront prétendre à un secteur bien à 
eux. 

 
* 
 

*  * 
 
Débarqué le 15 juin sur le versant Ouest des Vosges, le régiment dirige ses reconnaissances 

dès le 17 dans le sous-secteur B et il commence la relève de la 77e division dans la nuit du 19 au 
20. 

Le P.C. Wagram où monte le colonel est dans le bois à l’Ouest et à proximité du Molkenrain, 
point culminant du sous-secteur. Du P.O. voisin, on découvre l’ensemble du secteur et en premier 
plan l’Hartmann largement étalé en contrebas. 

Le sous-secteur comporte trois Quartiers de bataillon du Sud au Nord, Quartiers des Dames, 
Moyret-Rochette, Sicurani, celui du Nord confié à un bataillon territorial de chasseurs alpins (le 
3e). Un autre bataillon de territoriale est en réserve à courte distance. La ligne de résistance court à 
1000-1500 mètres de la première ligne : elle n’est guère plus tenue que celle-ci. 

 
Le II/19 relève au Quartier Moyret-Rochette le 61e B.C.P. à l’Hartmann même. 
Le I/19 relève le 56e B.C.P. dans le Quartier des Dames, au débouché du torrent du Sihl dans 

la plaine face à Wattwiller et à l’Hirzenstein, l’énorme rocher boche. 
Le III/19 est au repos à Moosch.  
 
Le jeu des relèves est régulier : 
Le 9 juillet, le 3e relève le 2e. 
Le 19 juillet, le 2e relève le 1er. 
Le 30 juillet, le 1er relève le 3e. 
Le 8 août, le 3e relève le 2e. 
Le 19 août, le 2e relève le 1er. 
 
Le premier coup de main sérieux se déclenche le 29. Il a été préparé par 4000 projectiles, 

pour la plupart torpilles de gros calibres (240) dont on peut voir jusqu’à cinq ou six en l’air à la 
fois. Les groupes de combat au Sud et en contrebas du sommet sont tout particulièrement visés et 
les G.C. Boussat et Rance, que tient la section du sous-lieutenant Biagini de la 7e compagnie, sont 
particulièrement démolis. L’ennemi passe à côté d’abris aux trois quarts effondrés sans apercevoir 
les occupants. L’affaire nous coûte un mort intoxiqué par gaz, deux disparus probablement 
ensevelis par une torpille. 

Le 8 juillet, nouvelle tentative : 1 tué par éclat de torpille, 1 blessé. 
Violents bombardements le 11 sans action d’infanterie ; riposte de notre artillerie le 12, qui 

attire un bombardement des arrières : cinq blessés. 
Le 25 juillet, un agent de liaison est tué à coups de revolver dans les bas fonds devant 

Wattwiller. Les Allemands pourchassés réussissent à rentrer dans leurs lignes. 
Le 4 août, bombardement du P.A. des Dames. Un homme de la 7e compagnie est déshabillé 



par le souffle d’une torpille de 240 qui le laisse sain et sauf mais quelque peu hébété. 
Le 14 août, une patrouille portée en direction du sommet de l’Hartmann conclut à son 

occupation par l’enemi. 
Le 21 août, fort coup de main sur les G.C. Dames et Ecolières (Quartier des Dames), précédé 

de l’habituelle préparation intense par obus et minens sur toute la position. Les deux G.C. sont 
attaqués par 4 groupes de 6 à 8 hommes. L’ennemi est repoussé à coups de mitrailleuses et de 
grenades. L’aspirant Verdon resté seul dans son G.C. complètement bouleversé, lance deux caisses 
de grenades sur l’ennemi qui se retire. Nous pardons 1 tué, 4 blessés, 1 caporal disparu. 

Le 23 août, émission de gaz par projectors américains. Les résultats sont inconnus. 
Le 26 août, l’ennemi marque une grande nervosité. Il tape sur nos arrières et le 27, tente un 

nouveau coup de main sur les mêmes G.C. Dames et Ecolières. Il échoue. Ces deux journées nous 
coûtent 4 blessés. 

Le 29 août commencent les mouvements de relève par la 1re D.I. qui vient nous remplacer. 
Le 30, la relève est terminée. Le régiment quitte l’Alsace. 
 

* 
 

*  * 
 
Ces deux mois et demi de secteur ont coûté au régiment une trentaine d’hommes, pour la 

plupart blessés légers. En regard, il sort de là entièrement reformé, ayant repris confiance dans sa 
force et prêt à affronter de nouvelles grandes batailles, et bientôt, il pourra songer à venger ses 
morts du 27 mai. Mais une dernière étape paraît encore nécessaire. Depuis six mois, les formes de 
la guerre ont considérablement évolué. Une mise au point des méthodes et des doctrines s’impose : 
la division est envoyée à l’instruction en Champagne où elle achèvera de se préparer au rôle qui 
l’attend bientôt. 

 
Les trois premiers trains du 19e quittent la gare de Remiremont le 2 septembre à 8, 16 et 20 

heures. 
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De haut en bas et de gauche à droite : 1) Sommet de l’Hartmannswillerkopf, face Sud ; à droite, positions 
allemandes, à gauche, positions françaises. 2) Wattwiller (en bas du cliché, à gauche), à droite la plaine de 
Cernay, pris du G.C. Alsaciennes. 3) Pentes Sud-est de l’Hartmannswillerkopf, positions de 1re ligne 
allemande, pris du G.C. Ecolières. 4) Pentes du Südel prises en descendant Roche Mégard. 5) Ravin du Sihl 
et Wattwiller. 6) Roche Moussue Molkenrain, pris du P.C. Hirzenstein du P.A. des Dames. 7) Hirzenstein, 
pris de l’emplacement de mitrailleuse « La Pieuvre » : le « no man’s land » entre l’Hirzenstein et le G.C. 
Alsaciennes. (photos Cap. d’Osia) 
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NNooss  ttrr èèss  ssiinnccèèrr eess  rr eemmeerr cciieemmeennttss  àà  SSoopphhiiee  CCAARRLL UUEERR  LL OOSSSSOOUUAARRNN,,  qquuii   aa  mmiiss  ccee  tteexxttee  àà  
nnoottrr ee  ddiissppoossii tt iioonn..  DD’’ aauutt rr eess  éélléémmeennttss  ccoonncceerr nnaanntt  llee  1199ee  RRééggiimmeenntt  dd’’ II nnffaanntteerr iiee  ssoonntt  ddiissppoonniibblleess  
ssuurr   llee  bblloogg  qquu’’ eell llee  ccoonnssaaccrr ee  àà  cceett ttee  uunnii ttéé  :: http://19emeri.canalblog.com/ 
 
 


